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PRESENTATION

	Se montrer au grand jour : L’histoire de l’assassin est une nouvelle écrite par Jennifer Roberson. Il s’agit du seizième récit du recueil Tales from Jabba’s Palace, paru en Janvier 1996 aux USA. Ce recueil nous présente plusieurs récits autour des personnages aperçus dans le palais de Jabba le Hutt sur Tatooine durant l’épisode VI. Cette histoire se déroule donc en l’an 4, et appartient à la continuité Légendes.

	Dannik Jerriko, assassin Anzati, souhaite à tous prix manger la "soupe" de Jabba, son énergie vitale.
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Chaleur.

	Et soleil.

	Et sable.

	Et cadavres. Ou agonisants.

	Des corps encore emplis de sang, sans aucune goutte se répandant dans la poussière de Tatooine, sur la brique Mos Eisley décolorée par le soleil, tachant des vêtements imbibés de sueur achetés sur des milliers de planètes loin d'ici. Pas même une goutte scintillante sur des lèvres flasques, s'accumulant à partir de gorges fragiles, ni même un entrelacs délicat de plume à leurs narines.

	Pour ceux d'entre eux qui ont des attributs tels que des narines ou du sang.

	Aucun d’eux n’a besoin d'être humanoïdes, pour que je boive leur soupe. Ils n'ont besoin que de la chimie nécessaire à la fabrication de la substance dans le cerveau sous leur crâne, à l'intérieur de leur carapace, la masse gélatineuse et muqueuse.

	…Douleur/plaisir…

	…Plaisir/douleur…

	Le sien / la sienne / les leurs.

	Pour moi aussi, toujours.

	Je les emmène en ville, dans ce qui est le domaine de Jabba : celui-ci, celui-là, un autre… et comme toujours, je ne laisse aucune preuve de leur meurtre. Pas de méthode, pas de moyens, pas d'indices. Simplement des corps, vierge de blessure, sans vie, mais pire : vides aussi de la soupe, de ce qui, lorsqu'un cerveau est drainé, laisse le corps vide de son essence. Du moyen de vivre.

	Ce n'est pas l'essence que je veux, ni le sang, ni la chair, qui n'est, après tout, rien de plus qu'une simple enveloppe. C'est la soupe que je veux, dont j'ai besoin ; la soupe pour sauver mon esprit, pour garder ma propre enveloppe en vie.

	Je les prends à ma guise, avec une efficacité redoutable, une rapidité admirable : celui-ci, celui-là, un autre ; veux-tu danser avec moi… et mourir ?

	Mais cette fois-ci, je le fais pour la mort, pour l'enveloppe rejetée ; pour bien plus que de la soupe ce jour-là, dans cet endroit, sur cette planète, même plus que pour sauver mon esprit. Il gît à mes pieds, ce trio mort et mourant éparpillé dans le spatioport de Mos Eisley –  ici, là, et là – de simples larbins et non des assassins, des êtres creux, servile, à la soupe faible et insipide… mais leur mort servira mon but, à défaut de satisfaire mes goûts. Je les veux morts de mes mains sans aucune marque sur eux, car mon espèce ne laisse aucun signe visible par lequel une entité pourrait deviner ce qui s'est passé.

	Mais une entité le saura, cette fois-ci elle le saura… parce que je ferai le nécessaire pour qu’il en soit ainsi.

	Mon employeur, mon traître.

	« Anzati », chuchoteront-ils. « Anzat, des Anzati. »

	…Douleur/plaisir…

	…Plaisir/douleur…

	Je les emmène, eux et d'autres, tous à son service, et je les laisse, res derelictae, afin qu'on les trouve. À l’endroit où ils seront découverts et signalés. À Talmont, le Préfet ; à Dame Valarian, la reine qui veut régner à la place du roi ; à Jabba lui-même.

	Talmont et Valarian se réjouiront : ceux que j'ai tués appartenaient à Jabba.

	Le Hutt lui-même sera irrité… est irrité… et il se tourne sans doute déjà vers ses ennemis les plus proches ; d'innombrables et puissants ennemis, conspirant contre lui plus souvent et plus régulièrement qu'un humanoïde ne respire.

	Mais pas de reproche à Dannik Jerriko. Pas encore. Pas avant que je le décide.

	Et je déciderai. Je dois le faire. Pour qu'il le sache.

	Jabba.

	Le sache et prenne peur.

	 

	Le temps que les corps soient trouvés, qu'ils soient signalés ; le temps qu'ils soient enfin autopsiés pour découvrir la vérité, et que la vérité se transforme en rumeur, et la rumeur en roman, je suis à l'intérieur du palais. Ne demandez pas comment je suis arrivé, ni comment j'ai réussi à entrer ; je suis ce que je suis, et nous conservons jalousement nos secrets.

	 

	Vient un corps maintenant, bien que toujours en vie pour l’instant, sortant de la pâleur, de la sordide et splendide misère de l’infâme palais de Jabba. C'est un Weequay, il a une chair pâle et coriace, des traits reptiliens, et une unique queue de cheval de guerrier tressée à arrière de son crâne rasé. J'en ai déjà rencontré un lors de mes précédents contacts avec Jabba. Une race vicieuse et brutale ; leur soupe grouille de cruelles intentions. C'est une soupe fine et aigre, à la saveur trop acide, mais son goût fera l'affaire. Maintenant. Ici. En ce moment. Cela suffira, en effet.

	…Douleur/plaisir…

	…Plaisir/douleur…

	Une danse macabre, quand on est la victime : une étreinte, pleinement inéluctable, avec des mains Anzati serrées sur le crâne et des yeux fixes et bestiaux, dilatés dans l'obscurité. Et puis les tentacules préhensiles s’extrudent des pommettes charnues situées de chaque côté de mon nez, pour s'attarder pudiquement, langoureusement et amoureusement, à ses narines – jusqu'à ce que cédant à l’impatience, elles s’y insèrent.

	Pas si amical.

	Pour se frayer un chemin jusqu’au cerveau, à la recherche de la soupe de sa vie.

	C'est ma danse, c’est donc moi qui la mène. Pour moi, elle n'est ni macabre, ni dépourvue de grâce, mais elle est au contraire ineffablement belle ; le moyen par lequel je survis.

	Il danse, le Weequay, comme tous les autres, tentant de s'échapper alors que je lui donne la permission d'essayer, car la danse doit être dynamique pour que la soupe soit plus douce. Mais même en dansant, il est piégé, incapable de se libérer. Et il le sait, il a peur ; gémissements, chuintements et cliquetis dans sa gorge. Il ne fait plus de bruit avec sa bouche, ni avec sa gorge, mais seulement avec – et dans – ses yeux. Hurlement. Prise de conscience. Agonie. Et tout cela en silence.

	…Chaleur…

	À Mos Eisley, incandescente, pure immolation. Mais pas au point de brûler ma peau ou de cuire mes os ; la chaleur est celle de la soupe, de l'essence, du corps, peu importe l'entité.

	Il s'affaisse. C'est fait. Je l’abandonne près des cuisines, où je suis certain qu’il sera trouvé.

	Les tentacules frissonnent alors que, rassasiés, ils s'enroulent de nouveau, sans opposition, dans les poches de mes joues. Sur mes lèvres, il y a une trace de douceur sucrée. Il a mangé avant la danse, une folie de l'appétit, un désir enfantin de nourriture pillée. Mais aucun aliment préparé par les mains d'un autre ne peut surpasser la saveur la plus douce de ce que le cerveau excrète.

	J’ajuste mes manches sur mes poignets, je lisse ma veste pour qu'elle soit impeccable. Il y aura, dans le palais de Jabba, un surplus de soupe.

	« Anzati », chuchoteront-ils. « Anzat, des Anzati. »

	 

	C'était une affaire personnelle, cette histoire, pour commencer, sans autre but que celui de satisfaire un appétit purement distinctif. C'était un besoin de soupe – sans elle je meure – mais aussi un besoin de sa soupe, sa soupe en particulier, la soupe de toutes les soupes : l'essence d'un humanoïde qui connaît la peur mais s'en absout ; qui l'affronte, la vainc, lui riant au nez non pas pour démontrer la fragilité de son corps mais pour affirmer la force de son esprit. Et qui, en la surmontant, fabrique la soupe de toutes les soupes, douce, chaude et pure.

	La soupe de Han Solo.

	C’était une affaire professionnelle, cette histoire, une question de trahison et de perfidie. Jabba voulait qu'on l'attrape. Le Hutt se souciait peu de la soupe ; s'il en avait connaissance, il ne l’avait jamais évoqué. Probablement, qu’avec ses espions, ses ressources, il était au courant ; mais cela n'avait pas la moindre importance. Il savait que j'étais intouchable, parce que je suis moi, et le meilleur. Et pour les meilleurs, le plus qualifié.

	…La soupe de Han Solo…

	La mienne, une fois capturé. La mienne à prendre, à boire. La mienne à siroter, à savourer : chaude, douce et pure.

	Jusqu'à ce que Jabba me la vole. Jusqu'à ce que je sois trahi.

	Par Fett. Par Calrissian. Par Jabba le Hutt lui-même, qui les a tous encouragés. En les achetant tous.

	Il m'a acheté moi aussi. Promettant l’unicité au meilleur des meilleurs, pour toujours et à jamais, amen : Dannik Jerriko, l'assassin des assassins.

	Pour cela, Jabba va mourir. Et les autres aussi : trois à Mos Eisley ; d'autres encore, comme le Weequay, au palais de Jabba.

	Han Solo, aussi. Et sa comparse, de sang royal. Et le garçon d'un pedigree sans intérêt, mais qui promet, inexplicablement, de se montrer puissant dans ce qui était le pouvoir de Kenobi.

	C'est un pouvoir que je connais depuis toujours, et cela depuis bien plus longtemps que la plupart des gens; nous, les Anzati, connaissons beaucoup des secrets de la multiplicité des univers, des galaxies, des mondes. Un pouvoir tel que celui du garçon, que celui de Kenobi, est aussi celui de Vador, et de l'Empereur.

	Mais il est déformé chez ces derniers, par leur volonté, sans rien de semblable à celui de Kenobi, à ceux qui étaient Chevaliers Jedi. Vont-ils déformer celui du garçon également ?

	Peut-être. Aucun être vivant ne s’est confronté à l'Empereur ou à Dark Vador.

	Ou à Jabba le Hutt.

	Mais aucun d'eux ne me connaît, sauf Jabba. Ils ne connaissent de moi, de mon espèce, uniquement ce que les légendes sordides racontent. Et c'est ce que je vais utiliser : l'ignorance et la rumeur. Qu'ils racontent ce qu'ils veulent. Cette fois, je vais m'en servir. Ce pouvoir est omniprésent.

	Dans le palais, qui fut autrefois un monastère – d’une essence pure jusqu'à ce qu'il soit souillé par des pilleurs puis plus tard par Jabba lui-même –, il y a beaucoup de choses que je peux étudier, envisager, rechercher – et même traquer, comme le raconte la rumeur, une façon d’agir que j'ai dédaignée jusqu'ici, mais qui se justifie désormais – ainsi qu’une pléthore de races, d'espèces, de soupes. Issues d'une myriade de nations, d'une multitude de planètes. Mais ici, rien n'a d'importance à l’exception du maître que tout le monde sert ; ils ne sont rien pour lui, pour moi, et ils mourront comme des moins que rien.

	À l’exception d’un.

	Tremble Jabba. Même toi, tu peux mourir.

	Et l'essence de ta soupe, on peut l'espérer, on peut le souhaiter, sera aussi riche en substance que ta chair est corpulente.

	

	J'ai toujours été fidèle à ce que je suis : perfectionniste dans mon travail. Ils sont tous morts. Tous. Jamais personne pour raconter l'histoire de ce qui s'est passé.

	Mais maintenant l'histoire est nécessaire, il faut la raconter. Le Weequay, mort d'une manière inconnue, causera la consternation, mais sans aucune certitude. « L'erreur » est désormais nécessaire ; du moins ce qu'ils prendront pour une erreur. Un être laissé en vie. Qui décrira, dans une horreur infinie, une terreur indicible, quel monstre a failli lui ôter la vie.

	Il est donc temps pour moi de sortir de l'ombre de la rumeur dans laquelle, nous les Anzati, vivons trop souvent…

	 

	•     •     •

	 

	Il y a différents niveaux de peur car il y a un ordre de sélection des entités dans le palais de Jabba. Pour frapper le Hutt, je dois d'abord frapper les autres, ceux dont la présence le sert beaucoup, ou très peu, mais dont l'absence se fait néanmoins sentir dans toutes les petites et grandes choses du quotidien, dans les légers désagréments ou le doute, la colère, le brusque souci de sa sécurité. Je connais tous ces niveaux, car je sais comment les utiliser.

	D'abord, ceux de Mos Eisley, déjà signalés comme morts ; mais Jabba supposera que cela n'a pas – ou peu – d’importance jusqu'à ce qu'il soit convaincu du contraire.

	Ensuite, le Weequay. Jabba ne le regrettera pas. Mais d'autres lui manqueront. Et quand un nombre suffisant d’entre eux meure, un nombre suffisant de petites gens, même les élus peuvent être amenés à ressentir la véritable peur.

	Au tour d’une femme, maintenant. La danseuse avec des queues crâniennes, la Twi'lek, est déjà morte, jetée en apéritif au rancor affamé de Jabba, mais il y a d'autres femelles. Alors, j'en cherche une.

	Elle est ce que beaucoup d'entités, dont Jabba, considèrent comme magnifique : luxuriante, dodue, à la poitrine généreuse, aux mouvements lascifs d'un corps en mouvement. Des mains qui font des signes, six seins qui se balancent, des fesses qui ne se calment jamais. Mais elle s'apaise, enfin, quand les réjouissances, touchant à leur fin, basculent dans la torpeur. La femme, une Askajienne – espèce qui porte plusieurs petits à la fois – quitte la salle d'audience pour chercher son repos pour le restant de la nuit jusqu'à ce que les soleils inflexibles de Tatooine se lèvent à nouveau au-dessus de sa tête.

	Mais elle n'aura pas de repos. Elle ne sait pas encore qu'elle ne dormira pas.

	Et c'est au sein du quartier des domestiques, où l'on s'imagine être en sécurité, que je poursuis ma tâche.

	En sortant de la salle d'audience, la marche haute et fière se transforme en fatigue, traînant des pieds, et en soulagement sans grâce à l'idée d'enfin retrouver son lit. Elle est émoussée par l'heure tardive, et négligente ; état dont elle devrait prendre garde de ne jamais s’insinuer en elle, car c'est le palais de Jabba, protégé par toute la lie d’innombrables univers.

	C'est donc facile pour moi de lui permettre de me passer devant, sans qu’elle ne me voit, et de me glisser dans l'antichambre, sans me faire remarquer, avec l'intention de me révéler ; et il n'y a rien de plus facile pour moi que de la suivre, de marcher derrière elle, en lui murmurant des mots affectueux dans sa langue maternelle.

	Elle tourbillonne sur elle-même, ses multiples seins ondulent. Il y a d'abord du plaisir dans ses yeux ; attendait-elle quelqu'un ? Mais c'est moi, pas lui, pas elle, pas ça ; le plaisir se change en crainte.

	Dans sa langue natale, je lui dis qu'elle est la plus belle femme que j'aie jamais vue, que je l'ai désirée, l'observant depuis les ombres, les recoins du palais de Jabba, en espérant qu'elle jette un regard dans ma direction. Mais elle ne l'a pas fait, et je suis désespéré, faible et lâche, et seulement maintenant assez courageux, assez mâle pour me dévoiler, pour lui jurer la vérité, pour m'abaisser devant elle afin qu'elle sache, qu'elle comprenne, ce qu'il en est de moi, un mâle qui voit et désire une femme, et une femme comme elle…

	Elle y croit presque. Des taches jumelles de couleur rougeâtre brillent sur les joues charnues. Sous mes mains, ses épaules se soulèvent. Sa bouche s'entrouvre alors que je glisse mes mains de ses épaules à son cou, de son cou aux os de sa mâchoire, cachés sous une chair lourde. Et puis je serre son crâne dans l'étreinte d'Anzat et je lui permets de voir ce que je suis réellement. La légende prend vie.

	Un gémissement. Puis une peur rigide et paralysante alors que je déroule mes tentacules. Ils sont réticents et plus lents à se réveiller que d'habitude ; leur régime alimentaire a toujours été constitué d’une soupe de la plus haute qualité, et je les ai profanés dernièrement avec des soupes d'ordre inférieur, provenant d'entités dénuées de courage.

	Mais ils se réveillent, et sortent. Et la femme gémit encore, piégée par son horreur, mes mains, par la prise de conscience.

	…plaisir/ douleur…

	…douleur/plaisir…

	Non. Pas cette fois. Il faut de la patience, et du contrôle.

	…Plaisir ?…

	Plus tard. Plus tard.

	Une caresse seulement, le plus léger souffle de tentacules sous ses narines. Dans mes mains, elle tremble…

	Un pas. Une présence. Une voix, purement mécanique, qui m'interroge sur ma présence, sur mes intentions.

	Quand elle gémit à nouveau, je me retourne. Je lui permets de me voir ainsi que je lui ai permis à elle. Il est regrettable qu'après tant de siècles, je doive laisser éclater la vérité, les méthodes, les moyens, mais c'est nécessaire.

	Je voulais qu'elle vive. Le but était qu'elle me voie, qu'elle me connaisse, qu'elle pleure sous le coup d'une quasi-agression. Mais maintenant il est là lui aussi, homme blindé avec un casque qui est aussi un masque respiratoire ; il fera l'affaire. Elle fera l'affaire. Ils pourront tous deux raconter une histoire terrifiante.

	Anzat, des Anzati… en liberté dans le palais de Jabba.

	Pendant des siècles, j'ai été ce qui n'existe pas, sauf dans l’imaginaire. Je suis le folklore. Le Mythe. La Légende. Un fantasme, un fragment, un rêve fugace appelé cauchemar. Une seule et même chose connue sous des étiquettes différentes… mais la vérité est encore plus cruelle, et bien plus effrayante.

	Mais la vérité déformée, la vérité corrompue, l'honnêteté ignorée, peuvent servir à quelque chose. Elle a servi les Anzati pendant des temps immémoriaux, et donc moi. Elle me sert encore.

	Elle me sert maintenant.

	Ah, mais la promesse de la soupe, de la satiété…

	Pourquoi attendre ? J'ai faim maintenant. De soupe, et de victoire. Du fait de savoir que j'ai accompli ce que personne d'autre n'a réussi à faire.

	La soupe de Jabba : la quintessence de ce qu'il est, de ce qu'il est devenu, de ce qu'il a accompli. La soupe que personne n'a jamais renversée auparavant, pour boire de sa force.

	Pour dévorer la vie du Hutt pendant que son enveloppe se putréfie.

	Mais pas si vite, jamais trop vite. Jabba représente un défi, n'est-ce pas. Un Hutt rusé qui sait comment protéger sa vie. Faire entrer la peur dans son âme – et faire bouillir sa soupe – prendra du temps. Nécessitera des efforts. Et la révélation de ma nature.

	Mais j'ai faim maintenant, et de bien plus que la soupe de Jabba. De la peur de Jabba.

	Écoute-moi, ô Jabba, et sache que tu as peur.

	Je vis le jour, mais également la nuit ; je me repose quand je le veux, non pas parce qu'un rythme biologique me l’impose. Je suis donc libre d'errer comme je l’entends, dans les couloirs labyrinthiques de ce qui fut un jour un monastère et qui est maintenant le repaire de Jabba. Et c'est en errant que je remarque tout de suite qu’il y a dans le palais des gens qui n'y étaient pas auparavant.

	Brusquement :

	…la soupe…

	J'ai connu ça dans le passé. Mais cette essence, cette essence…

	…la soupe…

	Oh, c'est puissant, irrésistible… Je m'arrête là où je suis dans l'ombre, subjugué par la conscience, la connaissance préternaturelle d'une soupe telle que je pourrais la désirer avant toutes les autres…

	…la soupe…

	Les tentacules, privés depuis trop longtemps du genre de soupe qu'elles préfèrent, se tordent frénétiquement dans les poches de mes joues. Elles savent. Je sais.

	Han Solo. Han Solo, bien vivant ; et d'autres à proximité, d'autres soupes similaires…

	Combien ? Solo, une autre, encore une autre.

	…la soupe…

	Par les couloirs menant aux cuisines. Où je trouve un corps, bien que toujours vivant pour le moment ; un petit être insignifiant à la soupe mince et immature, mais il fera l'affaire, il suffira ; il n'y a que la soupe pour satisfaire mon besoin, la soupe de n'importe qui.

	Il n'y a pas le temps, pas le temps…

	Je l'agrippe. Je le tourne. Je le serre dans l'étreinte.

	Il se débat brièvement, bien trop brièvement. Les tentacules plongent dans ses narines, jusqu'à son cerveau.

	Il y a si peu de soupe, et elle est si fade.

	Mais ça suffira. Pour le moment.

	Il est rejeté rapidement, brusquement, les tentacules se libérant. Je le laisse tomber en une masse disgracieuse et sans dignité aucune, contre une boîte brisée, presque assez grande pour contenir son corps.

	Il y a du sang sur le visage du garçon. J'ai laissé la preuve du moyen, de la méthode.

	Le temps presse.

	Cela suffira. Ça servira.

	Anzat, des Anzati… en liberté dans le palais de Jabba.

	…la soupe…

	Ah, mais c'est de l'extase, ou ça le sera.

	Qui ?

	Le long des couloirs, dans l'ombre cachée, rôde un Anzat, mais en faisant preuve d'une méfiance habituelle dans la recherche des faits, de la vérité…

	Oh, réjouis-toi !

	…c'est ici, c'est ici ; tous, ici … Celle de Solo, celle d'un autre. Celle d'une autre.

	Je me place dans un coin, à l'orée de la salle d'audience de Jabba. Car c'est là, tout est là : Solo, décongelé de la carbonite, sa soupe sauvage et imprudente, teintée de peur, de panique : il est aveugle, aveugle et méfiant, mais tous ses instincts lui poussent à se battre, à lutter…

	Une autre. Sauvage et libre et bouillonnante.

	Effrayée aussi, qu'elle…

	…Elle ?…

	…ne puisse pas le libérer malgré les précautions, malgré les plans : Chewbacca, Lando, Han ; toujours Han, avant tout…

	…Calrissian…

	Alors c’est lui le troisième.

	Solo. La femme. Calrissian.

	Traître.

	Réjouis-toi !… oh, réjouis-toi !

	Mais Solo les écrase tous par sa présence, par sa soupe, et en agissant ainsi, il m'écrase. Les tentacules s'échappent, frémissants.

	…la soupe…

	Elle se démasqua, la femme. Elle ôte son casque afin qu'il la reconnaisse, il n'aura donc pas peur.

	Non. Laissez-le avoir peur, pour qu'il puisse surmonter ça. Et dans la peur, dans son dépassement, dans la poussée vers la conscience et la compétence et le courage sauvage et fou, il deviendra ce que je veux, ce dont j'ai besoin…

	…La soupe de Han Solo…

	Oh, qu'elle soit à moi !

	Je les aurai tous. Un par un.

	Non. Attends. Il y a la tâche d'abord.

	…la soupe…

	Non ! La tâche.

	Faire preuve de patience.

	Mais c'est difficile. L'abnégation est une discipline que je n'ai jamais apprise, et que je n'ai jamais eu à apprendre.

	Solo. La femme, d'ascendance royale. Et Lando Calrissian.

	Tout ce qu'il veut, c'est le garçon, si riche de promesses Jedi.

	…La soupe de Han Solo…

	Je retombe. La maîtrise, le contrôle est difficile ; les tentacules se rebellent alors que j'essaie de les replier, de les inciter à se replier. Une guerre se livre dans mon crâne.

	Suis-je allé si loin ? Ai-je perdu tant de choses ?

	Je n'ai jamais été aussi près du gouffre.

	Il doit y avoir un mort. Maintenant. La soupe doit être bue. Maintenant.

	Je me retourne. Je me heurte contre les murs et je recule rapidement, en entendant l'écho du rire de Jabba. Ils sont pris, alors ? Le Hutt les a tous capturés ?

	…la soupe…

	Solo. La femme. Calrissian.

	Tous. Je les aurai tous.

	Ou mourir en essayant.

	 

	Le sommeil, n’existe pas chez nous. La stupeur le remplace, un état proche du coma. Le sevrage des vivants, de ceux dont la vie est courte ; un état d'une profondeur, d'une obscurité, d'une altérité, où mon corps se répare par les tous les moyens possibles, grands et petits, s'il le faut. Mais cela n'a pas été nécessaire depuis longtemps, car je suis prudent et attentif, et personne, sauf mes victimes, ne m'a jamais vu, sauf lorsque j'ai choisi de marcher parmi les entités sans offrir de menace. C'est une vie solitaire, par ailleurs ; et je choisis de ne pas être seul.

	 

	Mais cela a un coût. La stupeur est plus profonde que tout. Le coma est presque complet. De sorte que lorsque je suis réveillé par quelque chose de très inattendu, je suis aussi près que possible de marcher au bord de la folie.

	C'est donc de la folie, et c'est écrasant, quand je suis réveillé brusquement, trop brusquement, par la conscience, aiguë et douloureuse, exquisément exigeante, d'un pouvoir qui dépasse l'entendement. Comme celui de Yoda, comme celui de Kenobi. Mais encore jeune, toujours jeune, toujours en train d'apprendre sa voie.      

	Et la voie, le précipice de la puissance, n'est pas encore pleinement comprise par celui qui la possède et la fera sienne.

	Ainsi réveillé, je suis en colère. Et je comprends brusquement, si brusquement : celui-ci sera plus fort que n'importe lequel de ses semblables avant lui. Tous, presque éteints. Vivant désormais à nouveau, en lui.

	Ce garçon. Le garçon de Kenobi, que j'ai aperçu pour la première fois il y a des années dans la cantina de Chalmun. Qui ne savait pas alors ce qu'il était, mais qui le sait désormais, et clairement ; qui sait assez bien comment utiliser son pouvoir, comment se protéger.

	Ici, dans le palais de Jabba.

	Solo. La femme. Calrissian. Le garçon.

	Tous ici réunis. A cet instant.

	Pourquoi s'est-il désarmé ? Pourquoi le reconnais-je maintenant ? Un Jedi excrète le pouvoir quand il le décide ; pour un Anzati, c'est une évidence. Mais il y a tout de même un contrôle dans cette décision. Alors que cette fois, il n'y en a pas. Il est totalement exposé, sans défense, cédant à un but que je ne peux concevoir.

	…la soupe…

	 

	Mes tentacules raclent mes narines. Éveillé, sorti de la stupeur, je sors des ombres du labyrinthe et je me fraie un chemin en passant devant ceux qui me voient à peine, mais qui en savent assez pour s'arrêter, pour me fixer, pour cligner des yeux ; pour s'interroger sur ce qu'ils ont vu, bien que silencieusement, au sein de leur peur.

	Laisse-les nous voir. Cela sert notre cause.

	…Anzat, des Anzati…

	…perdu dans le palais de Jabba…

	Mais l’heure n’est pas encore venue. C'est évident pour moi maintenant, trop évident ; le garçon, ce garçon, est venu dans la tanière avec l'intention d'atteindre ses propres objectifs… c'était prévu, tout était prévu : Calrissian, infiltré ; la princesse, déguisée ; le Wookiee, appât encerclé ; et maintenant le garçon, l'élève de Kenobi, si riche… si riche !… dont le pouvoir n'était auparavant qu'un potentiel, à peine une promesse…

	Et Solo, toujours Solo… tous réunis, maintenant : Solo, le Wookiee, la femme, l’apprenti de Kenobi, et Calrissian…

	Et Jabba !

	J'ai été négligent. Moi !

	…Emprunté les couloirs, en courant…

	Courir. Courir.

	Comment ai-je pu être si négligent ?

	…courir…

	Plus près maintenant. Les tentacules tressaillent, s’extrudent.

	…la soupe…

	Tous ici, en même temps.

	Quelque part.

	…la soupe…

	Tant de morts pour satisfaire mon besoin. Mais aucun d'eux ne compte… ils ne sont rien, tous autant qu’ils furent… la seule soupe qui compte est ici, maintenant, mais en retrait…

	Cela ne peut pas être, ne sera pas. Car c'est moi : Dannik Jerriko.

	Je n'ai jamais échoué.

	Je suis ici pour la soupe de Jabba.

	Pour toutes les soupes, celle de chacun d’entre eux.

	…la soupe…

	Les portes massives sont ouvertes. Il n'y a plus personne à garder, plus de Hutt à protéger. Il est parti, il est parti ; ils sont tous partis, ils sont partis…

	La poussière de la barge à voiles, de l'aéroglisseur qui joue au rémora, dérive lentement vers le sol.

	…sont partis, tous partis…

	…la soupe…

	Jabba les a emmenés. Jabba s'est enlevé lui-même.

	Loin. Pas ici. Loin de moi.

	Oh, quelle faute ! Avoir été si proche. Avoir fait savoir qu'un Anzat marchait parmi eux. Ne m’être pas entièrement révélé, sauf pour nourrir le cauchemar.

	Oh, que c'est ignoble.

	Je suis perdu.

	L'échec est intolérable.

	Pour ceux de mon espèce, c’est intolérable.

	Oh, l'horreur. Quelle horreur.

	Dans mon corps, le besoin hurle. Comprend. Reconnaît.

	Ils sont loin maintenant, si loin, emportés à travers les dunes.

	Toute ma soupe. Et désormais hors de ma portée.

	Oh, quel coup bas.

	 

	Il n'y a rien d'autre à faire que d'attendre. Attendre le retour du Hutt. Aucun des autres ne sera avec lui, car il se sera débarrassé d'eux et aura gaspillé toute la soupe.

	…Idiot ! Idiot !… mais il y a toujours Jabba.

	Jabba.

	Et Dannik Jerriko.

	Ô imbécile. Ô bouffon corpulent et stupide.

	Il y a encore une chance pour moi de me racheter, de me donner une chance de réussir et non d'échouer. Jabba est ma mission. Les autres, juste pour pimenter.

	Jabba reviendra. Et je boirai sa soupe.

	Jabba va revenir.

	Il le faut.

	Sinon, je suis perdu.

	Il y a toujours des ombres ici. C'est simple d'entrer en eux et de mettre le vêtement qu'ils offrent.

	Je peux attendre. J'ai toujours attendu, quand c'était nécessaire. C'est un cadeau. Un pouvoir.

	J'ai mille dix ans, et je peux attendre éternellement.
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